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La chronique de Fabienne Pascaud
y
La vie  
est un songe
comédie 
baroque
Calderón
| 2h30 | Mise 
en scène Clément 
Poirée. Jusqu’au  
22 octobre, Théâtre 
de la Tempête, 
Paris 12e, 
tél. : 01 43 28 36 36.

t
Les Fourberies 
de Scapin
comédie
Molière
| 2h15 | Mise 
en scène Denis 
Podalydès.  
En alternance 
jusqu’au 11 février  
à la Comédie-
Française, salle 
Richelieu, Paris 1er, 
tél. : 01 44 58 15 15.

Magies d’un XVIIe  siècle naviguant 
entre baroque et classicisme… Quand 
il signe, en 1636, La vie est un songe, le 
prolixe Calderón (1600-1681) aux 
quelque deux cents pièces se hasarde 
avec romanesque au royaume men-
songer des illusions et des rêves. 
Qu’est-ce que l’existence, s’y interroge 
le dramaturge espagnol et chrétien qui 
finira prêtre ? Une vanité qui accable 
les hommes de fausses apparences ; 
noie et perd dans l’incertitude tous 
ceux dont le « crime majeur est d’être 
né », comme le répète Sigismond dans 
la tragi-comédie. Terrifiant constat 
pour ce prince condamné à la prison 
dès sa naissance par un père savant 

— le roi Basile — qui avait lu dans les 
astres que son rejeton deviendrait 
bientôt « le monarque le plus impie » de 
tous les temps. Le bébé maléfique n’a-
t-il pas déjà causé la mort de sa mère ? 
Il l’enferme dans une tour. Et l’en sort à 
sa majorité, histoire de vérifier — ou 
non — l’exactitude de ses divinations. 
Evidemment le reclus, livré des années 
durant à la solitude, la désespérance et 
la rage, se révèle violent et tyrannique 
garçon : de la fine analyse politique, 
voire sociologique de Calderón… Re-
tour immédiat, donc, à la case prison. 
Mais l’armée l’en sort, histoire de sau-
ver l’héritier légitime. Et miracle ! 
Grâce à une noble histoire d’amour 
contrariée, Sigismond a appris à se 
maîtriser : ses aventures lui ont ensei-

gné — comme à Shakespeare avant lui — 
que la vie n’est qu’un vaste théâtre où 
tout peut disparaître. Autant ne pas s’y 
fier et plutôt se tempérer, se ménager…

Etrange initiation à la précarité de la 
vie et du monde que Clément Poirée a 
montée en récit fantastique, dans un 
décor parfois surréaliste de neige et de 
formes sombres. Des comédiens aux 
bizarres costumes y surgissent et pas-
sent, comme dans tout univers ba-
roque en perpétuellement mouve-
ment et transformation. Ne demeure 
que l’éphémère et entêtant parfum des 
choses… L’ambiance créée est envoû-
tante. Et Clément Poirée, nouveau pa-
tron du Théâtre de la Tempête, a su y 
ajouter, grâce à l’interprétation irréa-
liste et stylisée des comédiens, une di-
mension burlesque. Qui rend parado-
xalement la pièce plus sauvage. A noter 
que le prince Sigismond est admirable-
ment interprété par un acteur noir 

— Makita Samba — dont la présence gé-
néreuse et puissante élargit constam-
ment le propos. L’idée est belle.

Des fils sans mère à la Sigismond, 
aux prises avec des pères rivaux, avares 
ou donneurs de leçons, qui les empê-
chent d’aimer et de grandir, il en est 
partout chez Molière (1622-1673). 
Jusqu’aux ultimes Fourberies de Scapin 
(1671). Qui déplurent à la création. On 
reprocha au comédien-auteur l’excès 
de farce à l’italienne que lui avait inspi-
ré Tiberio Fiorilli, interprète du gredin 

A la Comédie-
Française,  
Denis Podalydès 
met en scène  
un Scapin  
plus burlesque  
que tourmenté 
(Benjamin Lavernhe, 
à droite). 

Scaramouche avec qui il partagea long-
temps son théâtre… La pièce pourrait 
n’être en effet, comme dans cette mise 
en scène de Denis Podalydès, qu’un 
brillant exercice de style pour cabots 
 virevoltants. Revenu de toutes les mé-
saventures, ex-escroc désillusionné, 
Scapin y aide deux garçons amoureux 
et imbéciles à gruger leurs pères (formi-
dables Gilles David et Didier Sandre) 
pour mieux s’adonner à leur passion. 
Et le valet virtuose (Benjamin Lavernhe 
exceptionnel d’alacrité et de drôlerie) 
s’adonne avec complaisance, violence 
et goût certain de vengeance aux règle-
ments de comptes des fistons. Dom-
mage que la dimension crépusculaire 
du texte, qu’avait si bien éclairée Jean-
Pierre Vincent en 1990 avec un Daniel 
Auteuil bouleversant dans le rôle-titre, 
soit ici négligée au profit d’un bur-
lesque appuyé aux numéros d’acteurs 
successifs, ralentis d’effets et de gri-
maces. Avec sa science de la métamor-
phose, Scapin, qui sans cesse échappe 
et fuit, est en effet encore un person-
nage baroque au destin tourmenté. Et 
qui tente, l’âge venant et les années de 
galère passées, de rentrer dans le rang, 
non sans rancœur. Même s’il surgit au 
début d’une trappe, demi-nu et ébou-
riffé façon Diogène, Podalydès a gom-
mé tout aspect philosophique et cy-
nique du personnage, cantonné au 
vibrionnant manipulateur, roi du jeu, 
des acteurs et d’un public qu’il fait 
même participer à haute voix. Volonté 
de plaire ? La fin ambiguë et doulou-
reuse — qui évoque la mort de l’authen-
tique auteur libertin Cyrano de Berge-
rac, qu’a d’ailleurs pillé Molière dans 
Les Fourberies — tombe ainsi à plat. Ne 
reste de la mélancolie d’un Scapin re-
belle, qui annonce le Figaro de Beau-
marchais, que le triste échafaudage 
d’acier sur fond de galères peintes sur 
toile, imaginé par le scénographe Eric 
Ruf. S’y agitent laborieusement les co-
médiens, quand ils ne se contentent 
pas de jouer face public à l’avant-scène. 
Mais l’ensemble fait un triomphe. La 
jeunesse, la beauté et l’entrain des ac-
teurs éblouissent des spectateurs en 
liesse. Sans doute préfèrent-ils au-
jourd’hui au théâtre les faces lumi-
neuses de la force. Pas les plus fasci-
nantes. Ni les plus convaincantes •


